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« Y A DE LA JOIE »

Comment faut-il l’appeler ? Poète, jongleur de mots, Fou chantant – comme généralement admis – ou, plus simplement, enchanteur de nos vies et de nos souvenirs. Charles Trenet, c’est tout cela à la fois et même bien plus. L’auteur compositeur et interprète de génie nous accompagne encore aujourd’hui. Avec lui, c’est la mémoire des jours heureux qui ressuscite pour notre plus grand bonheur.

Cinquante ans de carrière, sans pratiquement jamais connaître ce fameux « passage à vide » ayant laissé de nombreux artistes sur le côté de la clé de sol, parfois définitivement. Cent ans après sa naissance, douze ans après qu’il nous a quittés, le poète narbonnais semble plus que jamais présent.

En réalité, le grand Charles n’est absolument pas mort. Comme il le dit si bien dans l’un de ses chefs-d’œuvre « Je chante », c’est de là-haut qu’il chante, qu’il nous enchante. Ce livre se veut le reflet fidèle – tiens, voilà le titre d’une autre chanson ! – de sa trajectoire. Ne le cachons donc pas, c’est un livre d’amour.

Comment pourrait-il en être autrement d’ailleurs ? Connaissezvous un artiste qui ait su si bien interpréter le plus beau des sentiments humains ? Mais, avec lui, l’Amour devient la Vie. L’Amour de tous les prénoms féminins, dont les plus charmants sont ceux d’antan. L’Amour des fleurs, des paysages, de son pays natal et l’humour aussi, constamment présent.

Alors qu’on lui demandait un jour ce qu’il pensait de l’ancien maire de Narbonne, masseur kinésithérapeute de son état, son citoyen numéro un avait joliment répondu : « Il est à la fois mon Maire et Masseur ! »

Cinq fois vingt ans cette année, cher Charles.

Heureux anniversaire, et en route pour les cent prochaines années !

N. M.


PREMIÈRE PARTIE

LE FOU CHANTANT


CHAPITRE I

JE CHANTE



Je chante !

Je chante soir et matin,

Je chante sur mon chemin,

Je chante, je vais de ferme en château,

Je chante pour du pain, je chante pour de l’eau.

Je couche

Sur l’herbe tendre des bois,

Les mouches

Ne me piquent pas.

Je suis heureux, j’ai tout et j’ai rien,

Je chante sur mon chemin,

Je suis heureux et libre enfin.

Les nymphes,

Divinités de la nuit,

Les nymphes

Couchent dans mon lit.

La lune se faufile à pas de loup

Dans le bois, pour danser, pour danser avec nous.

Je sonne

Chez la comtesse à midi :

Personne,

Elle est partie,

Elle n’a laissé qu’un peu d’riz pour moi,

Me dit un laquais chinois

Je chante

Mais la faim qui m’affaiblit

Tourmente

Mon appétit.

Je tombe soudain au creux d’un sentier,

Je défaille en chantant et je meurs à moitié

« Gendarmes,

Qui passez sur le chemin,

Gendarmes,

Je tends la main.

Pitié, j’ai faim, je voudrais manger,

Je suis léger… léger… »

Au poste,

D’autres moustaches m’ont dit,

Au poste,

« Ah ! mon ami,

C’est vous le chanteur vagabond ?

On va vous enfermer… oui, votre compte est bon. »

Ficelle,

Tu m’as sauvé de la vie,

Ficelle,

Sois donc bénie

Car, grâce à toi j’ai rendu l’esprit,

Je me suis pendu cette nuit… et depuis…

Je chante !

Je chante soir et matin,

Je chante

Sur les chemins,

Je hante les fermes et les châteaux,

Un fantôme qui chante, on trouve ça rigolo.

Je couche

Parmi les fleurs des talus,

Les mouches

Ne me piquent plus.

Je suis heureux, ça va, j’ai plus faim,

Heureux, et libre enfin !



La silhouette est massive, les boucles toujours blondes, le teint vermeil. Soudain, le personnage dessiné par Cocteau est là, sur la scène comme chez lui, avec son costume outremer, son œillet rouge sur le cœur, et le fameux chapeau rond en auréole. Quelques années l’ont à peine effleuré. L’homme est entré en scène à petits pas et la clameur fervente qui l’a accueilli s’est enfin calmée. Il se tient debout, immobile, les yeux mi-clos, prisonnier d’un halo de lumière. Un immense silence s’est abattu dans la salle. L’homme savoure ce moment intense. La gloire, le bonheur. Puis il ouvre les paupières. Son regard bleu étincelle, vif, intact. Les légendaires yeux bleus, bleus comme le ciel de son Midi natal, bleus comme la mer qui roule, inlassable, dans ses chansons, bleus comme les nuages et les oiseaux, les fameuses prunelles d’azur s’écarquillent et s’arrondissent telles des billes étincelantes et la chanson fuse, fraîche comme au premier jour :

Je chante

Je chante soir et matin

Je chante sur mon chemin…

La voix est miraculeusement ferme, à la fois claire, forte et tendre. La chanson s’envole et s’envolent les elfes de la nuit, s’envolent la lune dansante, le laquais chinois, le gendarme à la pèlerine de vent, et le fantôme facétieux, léger, si léger qu’on en oublie la ficelle qui l’a délivré de la vie… Et le rythme s’empare du très jeune octogénaire qui vibre en cadence. Non, il ne saute plus comme jadis à travers la scène, mais la musique l’habite tout entier et tout le monde dans l’assistance peut voir que ce poète de France est vraiment « swing ». C’est lui qui a appris le jazz à la chanson française et qui, le premier, l’a fait danser comme une folle. Ce soir encore, une fois de plus, les mots de la douce langue de Villon épousent la musique, et la magie se répand en ondes dorées sur la scène de l’Opéra Bastille.

Charles Trenet, « le Fou chantant », fête ses 80 ans. L’orchestre et les chœurs de l’Opéra de Paris, sous la baguette de leur chef sudcoréen Chung Myung-whun, l’accompagnent. « Tout le monde » est venu partager avec lui ce moment de célébration. Car c’est la jeunesse éternelle qui triomphe en cette fête, et la belle campagne de France où se donnent rendez-vous un soleil gaillard et une lune coquine ; et les routes capricieuses qui sillonnent le joli pays de Jean Cocteau et de Verlaine, peuplées de blondes jeunes filles, de colombes multicolores, de boulangers d’opérette, de vieilles qui disent des merveilles, de jockeys ivres qui se prennent pour des capitaines, de vagabonds chantants et de fleurs bleues…

Il y a là, d’abord le président de la République, accompagné de son épouse, venu rendre un hommage tout particulier à ce poète de 80 ans qui incarne toujours la joie, la poésie, la vigueur de la France. Il y a des stars venues de partout et de toutes les générations : Marcello Mastroianni, Kirk Douglas, Jean Marais, Charles Aznavour, Florent Pagny, Renaud, Julia Migenes, Eddy Mitchell, Julien Clerc, Michel Fugain, Alain Souchon, Claudia Cardinale, Sandrine Bonnaire, Fanny Ardant, Jane Birkin, Francis Lalanne, Roger Hanin, Richard Berry, Marlene Dietrich, Serge Gainsbourg… et Jack Lang, ancien ministre de la culture et fan de Trenet, sans compter les académiciens, les journalistes, les sportifs, les célébrités de tous les horizons.

À l’orée de sa quatre-vingtième année, Trenet a reçu (presque) tous les honneurs : il est décoré de la Légion d’honneur, commandeur des Arts et des Lettres, il a sa réplique en cire au musée Grévin… mais il attend encore d’être reçu à l’Académie française ! Il a vendu des millions de disques, a fait rêver des foules entières aux quatre coins du globe.

Depuis les années trente qui ont vu ses débuts fulgurants au music-hall, sur la scène de l’ABC, il n’a connu que le triomphe. Trenet a été la première « idole des jeunes ». Son entrée en scène, explosive, avait coïncidé avec la victoire du Front populaire. La France découvrait les loisirs et se découvrait elle-même, ses montagnes, ses plages et ses sentiers verts. Et la jeunesse naissait au monde. Elle n’était qu’une pénible parenthèse. On s’y morfondait, on y étouffait sous les contraintes, en attendant d’entrer dans l’âge adulte : c’était avant qu’elle ne fut touchée par la baguette magique d’un enchanteur qui lui révéla soudain la joie de courir librement sur les chemins de campagne et dans les vertes prairies, de se rouler dans les vagues et de vivre des amours « haletantes, au printemps inquiétant, excitant », dans des jardins extraordinaires traversés de parfums d’herbe et de fleurs. Trenet a été un pionner aux multiples facettes : grâce à lui, la chanson française qui s’enlisait dans la niaiserie et la vulgarité va devenir un art, la poésie populaire va se parer d’une paire d’ailes et se mettre à chanter. Les mélopées sirupeuses ou les airs troupiers, les chansons indigentes qui faisaient les délices du bon peuple vont laisser la place à une musique rythmée fortement marquée par le jazz, accompagnant avec légèreté des petits chefs-d’œuvre de poésie et de virtuosité. « Le Fou chantant » est venu au monde et il fera fredonner et danser des cohortes de jeunes de tous âges.

Cette soirée à la Bastille se termine en apothéose. La salle, debout, applaudit pendant vingt minutes en scandant : « Bon anniversaire, Monsieur Trenet ! » Charles salue, remercie, rose de bonheur. Mais il n’y aura pas de bis. Il n’y en a jamais eu. Le Fou chantant se retire dans une pirouette et disparaît derrière le velours du rideau.

Après cette soirée triomphale en forme de consécration, Charles va entreprendre sa dernière grande tournée en Europe. Dans sa loge, épuisé et heureux, l’éternel jeune homme contemple avec une nostalgie amusée ses « jeunes années » écloses dans le Sud rayonnant de la France.

Rien ne destinait cet enfant du Midi à l’incroyable carrière planétaire qui a été la sienne.

Charles Trenet est né à Narbonne le 18 mai 1913. Il pleuvait des trombes sur toute la France ce jour-là. Et derrière les volets clos, la jeune mère de 21 ans contemplait, émerveillée, son superbe bébé blond et vigoureux qui pesait près de cinq kilos. Un véritable phénomène, un prodige de bébé qui devint vite un grand petit garçon. Un frère aîné, Antoine, l’avait précédé de trois ans.

Les deux enfants vécurent les premières années de leur enfance chez leurs grands-parents maternels. Le grand-père, tonnelier de son état, possédait, en face de la gare, une maison vaste et sombre. C’est dans « cette vieille baraque, cette vieille folle pleine de courants d’air, de fantômes et d’armoires à glaces mortes » que Charles découvrit le monde qui pour lui se confondait avec le rêve. Un monde de rêve où le diable surgissait un peu partout dans les couloirs, où lutins et farfadets faisaient la ronde en chantant d’étranges couplets.

Charles eut une enfance gaie, pleine de musique. Car, dans cette famille, tout le monde était un peu musicien et on ne pratiquait pas ce que Charles appelait « des imbécilités », on faisait plutôt de la grande musique : Mozart, Bach, Brahms et Beethoven. « On se réunissait tous les samedis pour faire de la musique en famille : c’est pour ça que j’ai écrit “La Famille musicienne”. C’était la mienne ! »

Mon père est musicien.

Mon frère est musicien.

Ma mère est musicienne,

Ell’ joue d’la harpe ancienne.

Mon père joue du violon.

Mon frère du cymbalum

Et moi, vous l’ savez bien,

Je n’joue de rien.

Je joue à donner des visages

Aux nuages qui courent dans le p’tit jour.

Parfois, perdu dans le bocage,

Je joue comme les oiseaux d’amour…

Mon oncle est musicien,

Il joue du cor prussien.

Ma tante Adélaïde

Connaît l’ophicléide…

Mon jeune cousin Gaston

Tâte du biniou breton

Et même avec la bonne

Un peu d’trombone…

Le sam’di soir, il faut les voir, ah ! quell’ merveille,

Se réunir pour le plaisir de leurs oreilles.

Au piano droit se tient parfois monsieur l’abbé

Qui réussit à jouer aussi du galoubet.

Ils attaquent tout de go

« La Fille d’madame Angot » !

Après un verr’ de bière

Un peu de Meyerbeer.

« Poète et Paysan »

A bien des partisans,

Mais qui gagne en tous cas ?

C’est « la Tosca » !

Alors, chacun me fait l’reproche

De n’pas comprendre la beauté

Des dièses, des croches, des doubles croches,

Des soupirs et des noires pointées.

Mon Dieu, quell’ défaveur !

On me trait’ de rêveur.

On ajout’ qu’à mon âge,

C’est triste et bien dommage.

Tu n’es bon, mon garçon,

Qu’à faire des chansons.

C’est vrai, c’est c’qui m’plaît :

Refrains, couplets !

Je suis un musicien

Qui ne sait jouer de rien,

Mais quand mon coeur s’exprime,

Il trouv’ des mots qui riment.

J’n’ai pas, en vérité,

Un’ bonn’ voix pour chanter,

Oui, mais je l’fais vraiment

Naturell’ment.

Alors, alors la route est belle,

Alors, alors le soleil luit.

La vie pour moi se renouvelle

Lorsqu’un air nouveau me conduit.

Mon pèr’ qui est musicien

Joue mes chansons très bien.

Ma mèr’ qui est musicienne

Les chante en Tyrolienne.

Adélaïde, Gaston

Les savent dans tous les tons.

Dans ma famille en fête,

Je suis prophète !

Charles continue et raconte que, comme dans la chanson, « Mon père était un excellent violoniste, ma mère jouait très bien de la harpe ancienne, mon frère du cymbalum et du piano… Chaque samedi, à la maison, il y avait un concert, en général c’était un quatuor avec mon père, ma tante Émilie au piano et le curé de la paroisse aussi qui venait jouer de la flûte. Tout ça était charmant ». Ce qu’il oublie de dire, c’est qu’il s’accompagne très bien au piano quand il chante. Mais pour lui, c’est un talent mineur !

La maison de Narbonne, la maison familiale, celle du grand-père maternel, a joué un grand rôle dans la mythologie de Trenet. Pour lui, c’est « la maison », l’origine des images, des odeurs de l’enfance, le refuge par excellence. « Je dis toujours de mes autres maisons qu’elles m’appartiennent, dit Charles qui en a possédé plusieurs tout au cours de sa vie, mais celle de Narbonne est la seule à laquelle j’appartiens ».

Mais la jolie enfance peuplée de rêves, de fantaisie et de tendresse devait bientôt être interrompue par le fracas des armes : la guerre, la grande, celle de 1914-1918, fit voler en éclats la vie de tous les enfants d’Europe et cette belle harmonie fut réduite en cendres. Le 31 juillet 1914, Raoul Villain, un étudiant nationaliste exalté, assassinait Jean Jaurès au café du Croissant. Avec lui, s’envolaient les derniers espoirs de paix. Le pacifiste leader socialiste qui s’était tant battu contre la guerre, fut la première victime de cette Grande Guerre qu’il avait tenté, de toutes ses forces, jusqu’à son dernier souffle, de conjurer. Le lendemain, l’Allemagne déclarait la guerre à la Russie et l’engrenage atroce était enclenché. La plus grande boucherie de tous les temps allait déployer ses flots de sang sur l’Europe entière.

Lucien Trenet, le jeune notaire musicien, dut comme tous les papas de France partir pour le front. Ses fils, sevrés de sa présence chaleureuse, passèrent ces longues années à l’inventer, à le rêver en héros, à prier tous les soirs pour qu’il ne soit pas tué au combat. Quatre ans, c’est interminable pour des petits garçons. Pendant que les hommes, les grands, se battaient sur le front le plus meurtrier que l’Europe ait jamais connu, Charles et son grand frère Antoine, privé de la protection souriante de leur père, coulaient cependant des jours tranquilles entre leur maman, leur grand-mère et leur grand-père Caussat. Il y avait aussi la vieille tante Émilie qui avait pris le benjamin des Trenet en belle passion, l’entourait de tendresse, l’endormait le soir en lui racontant de belles histoires.

L’été, toute la famille partait pour des vacances à Port-la-Nouvelle, un petit port paisible de l’Aude situé à une trentaine de kilomètres de Narbonne. Entre les maisons basses aux toits de tuiles couleur d’abricot mûr et la mer « aux reflets d’argent », le temps s’écoulait lentement. L’enfant Charles rêvait sur la plage et apprenait à aimer la mer capricieuse et sauvage. Parfois, elle roucoulait tranquille « bergère d’azur » puis, brusquement elle se mettait à mugir, à soulever ses vagues immenses. La mer, vivante, infinie, « berçait son cœur » et l’emplissait de son tumulte maternel. Pour la vie.

La guerre s’éternisait, n’en finissait pas, et Maman, la jolie Marie-Louise, qui avait à peine 26 ans et faisait l’infirmière à l’hôpital de Cité, y rencontra l’homme de sa vie, le beau Benno Vigny, blessé à la guerre. Dès l’automne 1920, elle suivit son nouvel amour et s’en fut avec lui à travers l’Europe, laissant ses enfants à leur père. Un père qui était devenu, malgré sa tendresse, un inconnu après une si longue absence. Charles décrit ainsi son papa retrouvé : « Le voici encore, avec ses quelques cheveux qu’il s’obstinait à plaquer en fausse raie sur un commencement de crâne nu, un peu étroit du haut et creux à la hauteur des tempes. Il me plut tout de suite. » Et on comprend l’enchantement du petit garçon devant ce papa à la fois drôle et austère, mais surtout fou de musique, excellent violoniste. C’était un homme gai, prospère, jouissant d’une très bonne réputation comme notaire, mais qui n’avait qu’un rêve : jouer du violon à la terrasse des cafés ! « Bien que notaire, mon père n’était pas bourgeois, il était même un petit peu bohème », dit Charles. Mais ce père adoré ne pouvait pas remplacer une mère, surtout la mère de Charles, la divine, l’unique !

Les parents se séparèrent et le petit Charles, sept ans, en eut le cœur brisé. L’âge de raison sera pour lui celui des larmes. Avec Antoine, il fut placé en pension à Béziers, chez les pères de la Trinité. Et déjà, ce petit garçon fait pour la joie et le bonheur fut brutalement plongé dans la tristesse mortelle de l’enfermement, dans la solitude au milieu de l’indifférence des autres pensionnaires, privé de la tendresse de sa mère, arraché au monde enchanté de son enfance. Il était malheureux et pleurait le soir, tout seul, recroquevillé sous ses draps. « Maman était partie », écrira-t-il plus tard comme pour ravaler des larmes tardives. « Elle n’avait pas tort. Elle a toujours eu raison, maman, et comment lui prouver le contraire puisqu’elle n’agit qu’en fonction d’une logique dont j’ai peut-être hérité, équilibre né de l’entêtement. Nous sommes tous les deux têtus comme des ânes noirs des Corbières ! »

Ce cauchemar allait durer deux ans. Deux ans de souffrance pour les enfants, deux ans de désarroi pour Lucien Trenet qui ne savait plus que faire de sa vie.

En 1922, à l’issue d’un long combat contre le chagrin, il réalisa le rêve de sa vie : établir son étude de notaire à Perpignan, sa ville natale. Il fit alors venir ses fils et la famille s’installa dans une petite maison avec jardin (que Charles gardera toute sa vie), rue Villaseca. Les garçons furent inscrits comme externes au collège Saint-Louis et Charles retrouva la liberté de courir à travers les rues tortueuses de Perpignan. Il découvrit le carnaval qui, à l’époque, était la grande affaire de la ville. « Le carnaval de Perpignan, c’était pour nous le bonheur absolu, la fête. C’était la joie », écrit Charles.

Et le cinéma ! En 1925, il était encore muet. Et le petit Charles, douze ans à peine, attendait avec impatience les séances du samedi soir, les films à épisodes – La Maison du mystère avec Charles Vanel, et les films de Charlot, ce drôle de petit bonhomme qui sautillait sur la ligne des frontières ! C’était tout de même aussi l’époque où, sur le cinéma, soufflait le grand vent de l’épopée : Abel Gance tournait Napoléon, son immense machine à la gloire de l’Empereur ; Eisenstein racontait, en quelques plans à couper le souffle, l’histoire de la révolte des marins du Cuirassé Potemkine dans le port d’Odessa.

Le cinéma sonore fit ensuite son apparition, deux ans plus tard, avec un petit Juif qui chantait le Kol Nidré, et, tout barbouillé de cirage, d’étranges mélodies syncopées ! Trenet n’a pas pu oublier ces premières notes de jazz qui s’échappèrent miraculeusement de l’écran bitumineux, ni la voix d’Al Jolson, la première voix humaine du cinéma. Un peu plus tard, les films de Pagnol enchantèrent évidemment le petit Méridional qu’était Charles. Le cinéma l’attirait, comme la flamme attire la phalène. En quittant sa province à l’adolescence, c’est vers les studios de Joinville qu’il se dirigera.

C’est à Perpignan que Charles fera la connaissance de l’homme qui révélera l’artiste en lui. Il a douze ans et il rencontre Albert Bausil, le magicien qui lui ouvrira les portes de la littérature, de la poésie, de la peinture, de la musique, publiera ses premiers poèmes, lui fera travailler sa diction – Charles débarqua à Paris sans l’ombre d’un accent – l’homme enfin qui mettra au monde Charles Trenet le poète.

Bausil était le poète de la région. Un poète inspiré dont le lyrisme exprimait avec ferveur l’amour de sa terre :

Je t’aime pour ta plaine onduleuse et féconde,

Pour l’éclat de ton ciel, la tiédeur de ton air,

Ô Roussillon, blotti comme une crèche blonde

Entre la montagne et la mer !

Joseph Delteil le considérait comme « la poésie en chair et en os, la poésie faite homme », Cocteau avait décelé son « âme légère et profonde, (son) cœur de sang et d’or ». Mais surtout, Bausil était un animateur généreux et efficace, un éveilleur de talents. Il dirigeait une troupe de théâtre amateur qui réunissait tout ce que la jeunesse de Perpignan comptait de garçons et de filles enthousiastes et il avait créé son propre journal, Le Coq catalan, un hebdomadaire local d’une qualité étonnante dont il était à la fois le rédacteur en chef, le maquettiste et le directeur. Le Coq catalan était un journal satirique, drôle, intelligent. Bausil avait beaucoup d’esprit et un sens critique très développé. Les habitants de la ville craignaient ses saillies redoutables car il était terrible pour ceux qu’il méprisait, en particulier pour les nouveaux riches qui étaient ses têtes de Turc. C’est dans ce journal unique en France que Charles Trenet publiera ses premiers poèmes, ses premiers articles. Il y collaborera longtemps.

Bausil avec son Coq catalan était l’âme de la ville de Perpignan.

Un jour, un garçon de quatorze ans « tout gai, tout blond, aux mollets nus, aux joues de pommes », l’aborda et lui débita tout à trac : « Monsieur, vous ne me connaissez pas. Je suis le fils de votre ami Lucien Trenet, notaire. Je suis poète et artiste-peintre. Je suis en troisième latin-langues. Et je veux jouer dans votre revue ! » En effet, Trenet peignait avec passion et un certain talent, cette passion l’habitera toute sa vie. Il peindra, exposera et vendra ses tableaux dès son adolescence à Perpignan. Quant à « la revue de Bausil », elle avait un succès considérable et attirait tout Perpignan lors de sa représentation annuelle. La troupe préparait fébrilement l’événement au cours de l’année et le grand spectacle au théâtre de la ville était l’apothéose de cet énorme travail.

Cette première rencontre – prélude d’innombrables autres – métamorphosa complètement la vie de l’adolescent qui cherchait la lumière. Le poète et l’enfant devinrent inséparables. Albert Bausil fit du petit garçon rêveur qui pratiquait ardemment l’école buissonnière, un lecteur insatiable. Grâce à lui, Charles découvrit les grands écrivains français : Jules Verne, Hugo, Zola, Paul Morand… Et les poètes : Verlaine, Baudelaire, Max Jacob… Et se constitua une culture littéraire foisonnante et copieuse, mais surtout, il va apprendre à se fier à son propre jugement, à ne faire aucune concession à sa liberté. Il puisait sans compter dans l’immense bibliothèque de Bausil. Il lisait Mauriac, Maurois, mais surtout Morand, « parce que Morand, c’était moderne ». Et Bausil encouragea Charles à peindre. Il lui organisa à Perpignan ses premières expositions qui rencontrèrent un certain succès.

Charles, qui à cette époque n’avait pas quinze ans, composa comme en se jouant, sa première chanson, qui, telle quelle, restera un classique : au cours d’une soirée chez des amis, il s’installa au piano et se mit à pianoter en interpellant de temps en temps son public : « Qu’en pensez-vous ? » La chanson sortit peu à peu de sa gangue, gracieuse, par bribes et prit son envol. C’était Fleur bleue qui connaîtra bien plus tard un succès planétaire.

« Fais ta vie, écrit Bausil, n’attends rien des autres. Crée-toi. Ton père et ta mère t’ont créé de chair. Crée-toi d’âme. Forge-toi. Débarrasse-toi des habitudes, des préjugés, des conseils intéressés, des idées toutes faites. Regarde. Écoute. Médite. Compare. Et pars ! »

Et Albert Bausil, le poète régional, qui toute sa vie resta attaché à son terroir, poussa ainsi hors du nid, après l’avoir gavé de poésie et de culture, après l’avoir campé fièrement sur ses ergots, un poète d’envergure internationale qui allait prendre son envol à partir de Paris.

Paris et Trenet… une longue et belle histoire d’amour allait commencer qui ne s’éteindrait qu’avec la mort du poète.
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